

[image: Image de couverture du livre “Petits Récits Psychotiques”]







Récit 1 : Questions de couple


La clé tourna dans la serrure et B… entra dans son trois pièces de la rue Oberkampf. Il alluma la lumière car le jour baissait déjà en cette fin septembre. Il vit le mur en face de la porte. Le petit tableau qui y était accroché lui sembla tout à coup incongru sans qu’il puisse en analyser la raison, puis il regarda par la fenêtre, comme à l’accoutumée selon un rituel quasi immuable ; le ciel rougeoyait, sali par quelques traînées de nuages ; il ressemblait à une feuille sépia sur laquelle un stylo écorché aurait jeté maladroitement son encre.


Tout était calme dans l’appartement comme de coutume, mais presque aussitôt une onde de chaleur et de colère l’envahit. Comme à l’accoutumée, elle ne s’était pas levée à son entrée, elle n’avait même pas daigné tourner la tête comme toute épouse pourrait le faire lorsque rentre son seigneur et maître.


Cette onde de chaleur, B… s’en voulait d’y être soumis ; depuis longtemps, les manifestations de son corps échappaient à sa propre volonté et cela lui était devenu insupportable.


Il sentit ses mains se couvrir d’une légère moiteur désagréable. Pourtant, il avait essayé, avec la complicité de son médecin, pas mal de choses, les béta-bloquants par exemple, mais quelques effets secondaires indésirables, tels que vertiges, cauchemars et insomnies, sans compter des syndromes respiratoires obstructifs, lui avaient fait abandonner cette piste.


Les réactions de son corps s’avéraient trop souvent un handicap et c’était dans ces moments qu’il regrettait de n’être pas un pur esprit. Combien de fois, sa gorge ne s’était-elle pas nouée à l’instant le plus inapproprié, au beau milieu d’un exposé important devant sa hiérarchie ? Combien de fois, ses paumes ne l’avaient-elles pas trahi alors qu’il s’apprêtait à serrer la main de son interlocuteur, pratique naturelle lorsqu’on doit initier ou conclure un rendez-vous d’affaires ?


Et l’accélération du pouls, qu’en dire donc ? Qu’elle rendait impuissant, pire qu’impuissant, honteux comme si l’on était atteint d’une maladie qu’il fallait dissimuler à ceux qui ne connaissent pas ces affres.


Cette impression de lente montée inexorable et pernicieuse, de paralysie et d’absence de réaction comme devant un animal sans contrôle, lui procurait une rage lente et automatique, mélange d’impuissance rédhibitoire et de dépendance à de ridicules mécanismes biologiques, à de vives libérations d’hormones quelque part dans son corps.


Les subtiles combinaisons d’enzymes aussi avaient leur part. Elles emboîtaient des molécules sans âme, selon des mécanismes compliqués, catalysant des milliers d’effets et de causes sans que l’organe central y puisse quoi que ce soit.


« Bizarre, ces milliers de réactions qui se passent sans qu’on les perçoive, ces mutations d’ADN, ces coupures de télomères », songea-t-il. Ou peut-être y pouvait-il quelque chose mais il préférait sans doute cacher dans ses replis intimes ses véritables motivations. Car, pensa B…, au moment où il posait sa serviette près de la porte, dans les cent milliards de neurones que l’organe central comportait, combien ne le trahissaient pas ?


B… saisit le journal qui traînait sur la table et s’affala dans le divan le plus loin possible de Sophie. Il n’avait pas envie de lire mais il fallait se donner une contenance, il jeta un oeil dans la direction de sa compagne mais elle avait manifestement décidé de le bouder.


Il glissa un oeil vers la grande pièce qui faisait office de salon et salle à manger, avec son haut plafond vaguement suranné. Il aimait son arrangement ; les vieux rideaux parme qui pendaient lourdement et faisaient obstacle au froid de l’hiver lui procuraient une impression de confort. Les frises en stuc qui ornaient le plafond conféraient à la pièce la touche artificielle d’un luxe suranné. La table à manger trônait au centre, impavide comme tous les jours, entourée de chaises contournées qui lui venaient d’une tante. Elle ressemblait à la souveraine d’un royaume imaginaire, entourée de ses sujets. Dans un coin, une vitrine, où s’entassaient les verres à pied et les assiettes en porcelaine de sa grand-mère, complétait l’ameublement avec une petite commode où Sophie et lui gardaient les alcools.


Il reprit son journal tout en se demandant les raisons de l’attitude de sa compagne. Était-ce parce qu’il avait omis de l’appeler dans la journée ? Le motif paraissait futile, voire dérisoire mais il fallait bien qu’elle comprenne qu’il n’avait pas eu un moment à lui. Il avait des responsabilités auxquelles il ne pouvait échapper et quelques-uns dans son entreprise n’attendaient qu’une chose : qu’il fasse un faux pas. Sa journée avait été plus que chargée avec un chef sur le dos, stressé et revendicatif qui ne lui avait pas laissé un instant pour souffler. Un chef hargneux qui devait avoir des problèmes dans son foyer, soit avec ses gosses soit avec sa femme, peut-être même avec les deux, pensait B… Ce n’était pas son cas jusqu’à quelques semaines auparavant, car ce n’était que récemment que les tensions étaient apparues entre Sophie et lui.


Il faisait pourtant tout pour lui rendre la vie agréable mais à quoi cela servait-il ? Elle ne lui en témoignait aucune reconnaissance.


Or, chaque matin, une fois qu’il avait agrippé sa serviette et franchi la porte, elle avait tout son temps pour s’organiser comme elle l’entendait, Elle pouvait sortir si le besoin s’en faisait sentir mais, trop souvent, et B... s’en était rendu compte, elle préférait glander sur le divan devant la télévision. Quant aux travaux ménagers, c’était à lui de les faire, ainsi que les courses.


B… soupira. Elle avait vraiment la vie trop facile, sans nécessité de se soucier du lendemain. Oh bien sûr, un accident pouvait toujours advenir et alors, que ferait-elle si l’époux décédait ou devenait incapable d’assurer leur subsistance ? Rien probablement car, ni son éducation ni ses envies, pour autant qu’il pouvait l’imaginer, ne semblaient correspondre aux attentes de l’époque, d’une époque dure et sans pitié.


Cela valait-il la peine de prendre une assurance-vie, pour la préserver ? Mais les assurances-vie, c’étaient des mélanges d’actions et d’obligations invérifiables, perdues dans les Trous Noirs de la Finance Mondiale et manipulées par les banquiers et les banquiers, B... s’en méfiait.


Il décida de plonger dans sa lecture puis de faire les mots croisés avant le repas. Il serait toujours temps d’aborder plus tard les sujets qui fâchent.


Le lendemain matin, il se leva avec un mal de crâne carabiné, tout en se remémorant la soirée morose de la veille durant laquelle Sophie n’avait pas desserré les dents. Il regarda le corps étendu à ses côtés. Elle ne bougeait pas plus que si elle avait été morte. On n’entendait même pas sa respiration ou, si peut-être, mais si doucement que B... n’était pas certain de la percevoir. Il se pencha pour s’en assurer mais à l’instant, un camion passa dans la rue et le bruit étouffa toute preuve de l’existence d’un être sensible et pensant dans la couche conjugale.


B… soupira mais n’insista pas. Il se leva avec l’impression que ses jambes pesaient une tonne. La première chose à faire était d’avaler une aspirine pour reprendre pied dans la réalité et stopper la douleur lancinante qui lui vrillait les tempes.


Il regarda le réveil qui marquait six heures vingt.


Il songea, tout en se dirigeant vers la salle de bains, qu’il serait plus qu’utile et positif de pratiquer un peu de sport. Son ventre débordait un peu, conséquence d’une absence de soin dans l’alimentation. Trop de restaurants et de repas d’affaires... Depuis combien de temps n’avait-il pas mis les pieds dans une salle de gym ou sur un stade, voire même en forêt pour une ballade rafraîchissante ?


C’étaient d’ailleurs aussi les conseils de son neurologue. Le type, qui n’était pas le premier imbécile venu, lui avait savamment expliqué quelques uns des subtils mécanismes qui président à l’organisation de notre enveloppe mortelle.


Selon lui, l’exercice développait des mécanismes antiinflammatoires dont l’action était générale. Tout le corps mais aussi le cerveau en bénéficiaient. Non seulement, les capacités immunitaires se renforçaient-elles, mais les dépressions ou autres affections psychiques connaissaient une évolution très souvent favorables. On savait aussi que certains types d’alimentation conduisaient à la dépréciation de soi, et en fin de compte, aux dépressions et parfois, à des actes définitifs. Inversement, lorsqu’on soignait son mode de vie, les choses allaient mieux, mais c’était un tout, une globalité dont on ne pouvait détacher des morceaux à sa convenance. Les visions personnelles que l’on avait de la vie et de l’existence humaine sur la planète jouaient un rôle crucial. Le type l’avait regardé par en dessous, en feignant d’essuyer ses lunettes de grand spécialiste, comme s’il voulait lui transmettre un autre message, un message au-delà des mots.


Lors de cette consultation, B… n’avait pas tout compris. Néanmoins, l’essentiel de ce qu’il fallait retenir était entré dans sa sphère consciente.


Depuis le passage du camion, la rue s’animait. Les bruits parvenaient amortis mais néanmoins distincts ; il y avait longtemps que les poubelles avaient été ramassées mais maintenant, on percevait les automobilistes emprunter la rue Oberkampf, ainsi que le rouleau de fer du boulanger qui ouvrait sa boutique.


Encore un qui se levait tôt, pensa B... Pas comme elle.


Il passa dans la cuisine, alluma la lumière car la fenêtre ne laissait encore passer, à cette heure, qu’une faible clarté. Il eut froid aux pieds, le carrelage, blanc comme au premier jour, ne pardonnait pas l’absence de pantoufles. Il brancha la cafetière, prenant soin de mettre dans le filtre suffisamment de café moulu pour le cas où Sophie déciderait de boire le breuvage qu’il préparait.


Dernièrement, elle avait manifestement décidé de ne plus en consommer, dès lors que ce rituel du matin était son oeuvre. La cafetière gardait toujours un reste de liquide noir et froid, ce qu’il constatait en rentrant le soir et qui lui occasionnait une bouffée d’adrénaline difficilement contrôlable.


Sans doute se concoctait-elle des boissons lorsqu’il n’était pas là. Des thés sûrement comme ses copines. Des thés verts, bio ou autres, de femmes gâtées et inoccupées, avec des trucs et des méthodes de préparation compliquées, expliquées dans les magazines féminins, comme ce truc japonais hors de prix dont il avait appris l’existence dans une revue quelconque.


Il sortit du réfrigérateur la plaquette de beurre durci, prit le bout de baguette qui traînait et commença à tartiner la pâte jaunâtre, mais le beurre n’était pas mou et il arrachait la mie par morceaux et la baguette était molle, comme déjà fatiguée alors que la journée ne faisait que commencer.


Il saisit une pomme dans la corbeille, la pela et la mangea par petits morceaux gourmands.


La confiture était aussi un moyen d’échapper au beurre et à ses acides gras saturés mais les glucides le matin, pas terrible, d’après les nutritionnistes. B… haussa les épaules. Tant pis pour la nutrition... Il rangea le beurre et recommença l’opération avec la confiture aux cerises qu’il avait achetée deux jours auparavant. La confiture presque noire et attirante comme le péché brillait sous la lumière du plafonnier de la cuisine.


Il mâcha sans grande conviction et but une gorgée de café qui le réchauffa. Le jus n’était pas mauvais. De plus, le mal de crâne disparaissait à grande vitesse, vaincu par l’inexorable acide acétylsalicylique ou par un de ses dérivés.


B… lava la tasse, la posa sur l’égouttoir et passa dans la salle de bains pour une douche rapide et un brossage de dents consciencieux. Tout en se lavant, il pensait à son avenir. Serait-il pour toujours avec Sophie, jusqu’à ce que la mort les sépare, comme on dit ? Compte tenu de l’évolution de leurs relations au cours des dernières semaines, on pouvait en douter… Il sortit de la salle de bains en se séchant les cheveux, posa la serviette humide au hasard sur une chaise. Sophie aurait toujours le temps de la ranger.


Alors qu’il ajustait sa cravate, il passa en rétrospective accélérée le film de sa vie, et en particulier sa rencontre avec Sophie. Avait-il eu raison de se mettre en couple avec elle ? Il repensait à sa mère devant laquelle il n’avait jamais osé trop se rebeller. Elle lui avait confié que cette fille n’était pas pour lui et lui causerait un jour bien des désagréments. Elle avait les lèvres trop rouges, les formes trop voluptueuses pour assurer un avenir de femme et de mère selon les critères de l’efficacité conjugale. Selon sa mère, on le constaterait bien un jour, mais alors, ce serait trop tard… Sophie avait le profil de celle qui trompe son mari un jour ou l’autre, assurait la génitrice…


Quant à son père, il s’était contenté de grommeler qu’il ne l’aurait pas épousée car elle ne lui semblait pas se mouler dans le cadre classique qui convenait, selon lui, aux relations entre les femmes et les hommes.


Maintenant qu’il y pensait sérieusement, pas sûr que ses parents se soient trompés, encore que quelques années s’étaient écoulées sans que surgissent des difficulté insurmontables. Les disputes sans conséquence étaient plutôt normales, pensait B… et tout le monde en passait par là.


Cependant, il y avait quand même trop de différences de pôles d’intérêt pour autant qu’il pouvait en juger. Oh, bien sûr, tout n’était pas de la faute de sa compagne et il avait certainement des torts. Peut-être avait-il manqué d’empathie à des moments cruciaux ? Peut-être n’avait-il pas su écouter ?


Et le fait qu’ils n’aient pas eu d’enfant avait dû jouer un rôle. Il supposait que Sophie était stérile mais il n’avait jamais eu l’envie ou la force de lui suggérer de consulter.


Entre ces différentes raisons, difficile de savoir de façon parfaitement rationnelle le poids de chacune. Ces circonstances de la vie commune étaient trop fluctuantes et qualitatives pour qu’on soit absolument certain des causes et des effets.


Il sortit en prenant soin de ne pas claquer la porte afin de ne pas la réveiller. Il s’en voulut presque de cet égard non payé de retour.


Le chef était d’une humeur massacrante. Il avait surpris B… et quelques collègues autour de la machine à café, un peu après 9 h, alors qu’ils venaient juste de se rassembler pour ce rituel du matin qui démontre qu’il subsiste un zeste d’humanité chez les bipèdes à cortex, employés par les multinationales. De plus, tous les spécialistes en organisation du travail et les consultants en convenaient, le café du matin était propice à l’éclosion d’idées neuves. Alors, pourquoi Diable le chef ne les laissait-il pas respirer ? Voulait-il entrer en opposition frontale avec sa propre hiérarchie qui avait dépensé de précieuses sommes d’argent en stages de constitution d’équipes, en formations qui, du reste, insistaient sur le caractère informel des rencontres pour faciliter le brassage des opinions ?


B… faillit poser la question mais se retint au dernier moment. Pas la peine de provoquer le chef. Avant de retourner à ses occupations, celui-ci fit une brusque volte-face et se planta devant B…


- Je compte vous voir à 10 h dans mon bureau pour ce problème de marché dont vous m’avez parlé hier.


B… s’en souvenait… Le chef n’avait pas semblé attacher une grande importance au point soulevé et qui concernait une question de concurrence locale inattendue mais tout information s’incrustait dans cette tête bien faite et il ne fallait pas s’attendre à ce qu’un groupe de neurones indépendants l’égarât.


Au début, B… n’était pas peu fier d’avoir soulevé le pot aux roses mais, comme dans la Grèce antique, malheur aux porteurs de mauvaises nouvelles et aux Cassandre. Maintenant, il se mordait les doigts d’avoir voulu faire le malin. Il lui restait à peine cinquante minutes pour préparer sa présentation. Il s’excusa auprès de ses collègues et regagna son bureau, presque en courant, en renversant un peu de son café sur la moquette.


Vers midi, il pensa téléphoner à Sophie. L’entretien avec le chef s’était finalement mieux passé que prévu et B… en était sorti légèrement revigoré.


Il composa le numéro et attendit.


Rien… Il raccrocha, dépité. Que pouvait-elle donc bien faire, nom d’un chien ? Elle avait probablement écouté ses conseils et était sortie. C’était contrariant après tout car B… voulait s’excuser pour son attitude de la veille. Il pensait même apporter un bouquet de fleurs mais se ravisa : elle n’avait jamais paru s’y intéresser.


Il recomposa le numéro, mais peine perdue… Toujours rien.


Lorsqu’il franchit le seuil de l’appartement en fin de journée, une chose le frappa : elle n’était nulle part dans le salon. Il l’appela sans succès. Il gagna la chambre et la vit étendue sur le lit telle qu’il l’avait laissée le matin même. Elle ne s’était donc pas donné la peine de se lever, ou alors elle avait vaqué à des occupations mal définies et s’était recouchée avant son retour. En tout état de cause, elle ne tourna pas la tête, pas plus que la veille. Décidément, la bouderie durait et c’était la première fois qu’elle témoignait d’une telle intensité.


Mais il y avait autre chose dans l’attitude de Sophie qu’il ne sut définir sur l’instant, puis soudain, l’évidence lui sauta aux yeux. Son air satisfait et sa bouche légèrement entrouverte lui parurent tout à coup une insulte et une provocation gratuites. Les lèvres rouges charnues l’agressaient, les joues pleines emplissaient l’espace et constituaient presque une menace. La gorge ronde comme une pleine lune provocante le fit frissonner. Et les yeux ? Que dire des yeux ?


B… frissonna et sortit en courant de la chambre, il se jeta sur le sofa du salon, dans un état de presque frénésie, en proie aux multiples démons que la conduite de sa compagne réveillait. Il aurait voulu les repousser de toutes ses forces mais rien n’y faisait. Il eut tout à coup peur de comprendre mais ne se sentait pas le courage d’entamer une discussion qui risquerait de tourner au vinaigre. Mieux valait laisser passer la rage froide qui l’habitait et penser à autre chose. Brusquement, il se mit à pleurer sans savoir pourquoi.


En tout cas, pas question de partager sa couche avec elle cette nuit. Non, certainement pas !! Il lui montrerait qu’il ne se laisserait pas faire et, pour cela, il dormirait sur le divan. On verrait bien ce qu’elle aurait à dire. Qu’elle ose se plaindre, pensa-t-il… Elle serait bien reçue.


Le lendemain, après que le réveil eût sonné, B… émergea comme un somnambule. Il se dirigea comme chaque matin vers la cuisine. Il se rappela avoir pris soin de laisser le beurre en dehors du réfrigérateur. Allons, cette précaution permettrait d’éviter l’ingestion d’un excès de sucres.


Il coupa la baguette de pain, l’enduisit consciencieusement de beurre, alluma la cafetière et se prépara l’ambre noire qui lui fouettait l’esprit. C’était d’ailleurs un des moments de la journée qu’il préférait, seul dans la cuisine, sans personne pour l’enquiquiner.


Tout en mangeant, il se remémora la soirée de la veille. Il avait dîné seul comme un étranger dans sa propre demeure, d’une boite de cassoulet vite réchauffée. Un mauvais verre de rouge n’avait pas contribué à remonter son humeur.


Après le cassoulet et le vin, il avait avalé trop vite deux flans au chocolat sans en apprécier l’onctuosité, comme il avait coutume de le faire lorsque son esprit était vide de préoccupations et son estomac libre d’apprécier certains plaisirs.


Et des préoccupations, il en ressentait les effets en forte expansion, le stress le guettait et mettrait en péril son efficacité au travail. Il le savait, on ne plaisantait pas dans sa société et son chef n’était pas réputé ressentir de sentiments inutiles ou trop empathiques, mais son cortex ne parvenait pas à imaginer une stratégie pour sortir de l’impasse.


Le lent balancement du métro le maintenait dans une légère torpeur pas vraiment désagréable, mais que c’était donc énervant d’avoir toujours envie de dormir au mauvais moment. Lorsqu’il était dans le lit, il lui arrivait de rester les yeux ouverts dans l’obscurité pendant des heures, alors que Sophie, à ses côtés, affichait un repos réparateur qu’il enviait.


Le métro couinait dans les courbes, comme un rongeur affolé. Voulait-il faire concurrence aux rats qui infestaient les tunnels ? B… se posa la question tout en se demandant ce qui l’amenait à associer de telles idées.


Il descendit à la Grande Arche de La Défense, moulu et déjà fatigué… Vivement le petit noir du matin avec quelques uns des collègues qu’il préférait. Mais malheureusement, ceux-ci étaient, l’un absent pour cause de maladie et l’autre en déplacement professionnel. B… ressentit ces absences comme une sorte de trahison.


La journée fut plus morne que la veille, sans l’excitation de la réunion avec son chef qui avait au moins eu pour mérite de lui fouetter le sang et de faire rétrograder au second plan ses interrogations personnelles. Seul dans son bureau, il se prit la tête dans les mains et recommença à ruminer de sombres pensées. Les tâches de la journée n’étaient pas très absorbantes et se résoudraient rapidement.


Il pensa qu’il était tout seul, à plus de 10 heures du matin, dans ce bureau froid et impersonnel, alors qu’il n’était pas rare qu’un des collègues poussât la porte pour une question ou un avis. Mais aujourd’hui, personne ne franchissait le seuil. Peut-être pressentait-on déjà que son avenir était compromis dans la société. Les rumeurs se propageaient souvent dans les entreprises au-delà de toute logique, sans circuit officiel d’information. On avait parfois la sensation, un certain matin, que les murs ou les circuits d’air conditionné en étaient imprégnés mais que seuls quelques informés en percevaient la réalité tandis que les autres restaient aveugles et sourds.


Que ferait-il si on le licenciait ? Il n’en avait pas trop d’idée… À son âge, ce serait difficile de retrouver un travail de même niveau. Mais les préoccupations liées à son couple prenaient le pas pour le moment.


Graduellement, une explication au comportement de Sophie s’amorça qui impliquait la suspicion ; de toute petite graine qu’elle était au départ, elle grandit au fil des heures. La graine s’épanouit, puis déploya ses corolles négatives, comme une fleur tropicale et vénéneuse au soleil ; elle se transforma et s’imposa avec évidence.


Sophie le trompait, cela ne pouvait être que cela... Aucun être normal n’aurait pu afficher cette air de félicité béate sans sérieuse raison. Aucun être normal n’aurait pu rester ainsi sans se manifester, ne serait-ce que pour crier, hurler ou s’indigner.


Voilà pourquoi elle ne répondait pas dans la journée. Elle était avec un amant quelconque ramassé dans un rade douteux. Quelle honte !!


B… décida de rentrer un peu plus tard que d’habitude, pour lui donner une chance de ne pas être encore dehors à ce moment.


Il serait bien temps d’aviser et elle devrait s’expliquer de tout façon.


Comme la veille, elle ne se manifesta pas lorsqu’il pénétra dans l’appartement, mais cette fois, elle était sur le divan dans son attitude favorite. L’heure plus tardive avait permis qu’elle se trouvât là et s’épargnât la honte de rentrer après lui.


- A quoi as-tu passé la journée ?, demanda-t-il.


La fin de la question s’étrangla dans sa gorge. Il s’en voulut de ne pas pouvoir contrôler sa voix. Même cela lui échappait.


Sophie resta muette mais il eut l’impression qu’elle avait coulé furtivement un oeil vers lui, comme pour s’assurer de sa présence.


- Comme tu veux, garde le silence mais il faudra bien que l’abcès crève. C’est clair que tu as un amant. On n’est pas maquillée comme cela sans raison.


Il était furieux, à cause de son attitude empreinte d’une désinvolture qui dépassait les bornes. On n’avait pas idée de se comporter ainsi. Il fallait n’avoir pas tout son bon sens. Ah, comme sa mère avait eu raison, mais maintenant il était trop tard pour écouter ses conseils pleins de sagesse car elle était décédée depuis deux ans.


B... alla vers la cuisine, sortit une salade et une tomate du réfrigérateur. Il commença à préparer le repas du soir.


- Je suppose que tu ne souhaites pas dîner…


« De toute façon, que tu le souhaites ou non, je n’en ai rien à foutre », pensa-t-il.


Il rouvrit le réfrigérateur, attrapa le rôti froid et saisit un couteau effilé dans le tiroir pour en couper deux tranches. Il avait faim en définitive…


Il regarda le couteau comme si c’était la première fois qu’il le voyait. Un couteau de quinze centimètres de long. Il en tâta le fil, vraiment bien aiguisé. Il le soupesa ; véritablement, il était bien équilibré et tenait bien dans la main, et sa lame luisait faiblement sous la petite lumière de la hotte de cuisine.


Il se retourna légèrement et discrètement de manière à ce que Sophie rentre dans son champ de vision latéral, mais il ne voulait pas qu’elle s’en rende compte.


« Et si c’était ça, la solution ? », songea-t-il.


Il soupira : « Vraiment pas facile et combien d’obstacles de l’éducation judéo-chrétienne ne faut-il pas franchir ? », s’émutil en aparté.


Cela lui paraissait difficile à concevoir et encore plus à accomplir. L’auto-censure automatique, ancrée par des décennies de contrôle de soi, de rites, de commandements et d’amour, au moins superficiel, des autres, empêchait l’acte.


« L’empêchait, ou seulement le retardait ? », se demanda-t-il.


Les joues pleines et la bouche outrageusement rouge achevèrent de le décider. Il se dirigea d’un pas ferme vers le salon, le couteau dissimulé derrière le dos.


Il ne se rendit même pas compte du premier coup. Son bras avait agi tout seul, se détendant comme un ressort trop longtemps comprimé.


La lame pénétra mollement. Les traits de Sophie pleins et sensuels changèrent soudain, tandis que se faisait entendre un léger chuintement. Le visage s’affaissa, se rida comme une vieille pomme oubliée dans un four trop chaud.


Le corps plia lentement. D’autres coups suivirent, méthodiques et saccadés. Aucune plainte ne s’échappa des lèvres de Sophie. Acceptait-elle sa punition sans broncher, parce qu’elle la savait méritée ?


Le chuintement s’accentua puis il n’y eut plus sur le divan qu’un amas de plastique de couleurs variées. B… lâcha le couteau qui ne lui serait désormais d’aucune aide.


La colère était tombée. Il fallait maintenant réfléchir à ce que serait le lendemain. Il saisit une bouteille de whisky dans le buffet, se versa un verre et alla vers la porte-fenêtre.


Il posa son front brûlant contre la vitre froide. Dehors, régnait le noir de la nuit parisienne. Des pointes blanches et glacées parsemaient par milliers l’encre du ciel, spectacle inhabituel dans une ville aussi lumineuse et polluée.


Il ne lui restait plus qu’à attendre qu’on vienne le chercher pour l’arrêter. Les années de prison ne lui faisaient pas peur.
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